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Volume 5 Juillet 196S Numéro 3
Revue d’études et d’informations 
paraissant en deux éditions distinctes 
française et anglaise par les soins de 
l’Administration Générale 
de la Congrégation du Saint-Esprit 
et de l’immaculé Cœur de Marie 
à l’intention des membres 
de la Congrégation 
Abonnement annuel: 13 Fr. français 
650 Fr. CFA — 19 shillings 
2 dollars 70 cts. — 9 guilders 75 cts. 
C.C.P.: “ C.S.Sp., Administration
Générale” 17-688-04, Paris 
Toute correspondance concernant 
la revue doit être adressée à
COR UNUM, Clivo di Cinna, 195 
I 00136 Rome, Italie
Ceux qui ont visité le rue Lhomond 
reconnaîtront immédiatement le lieu de 
la photo qui se trouve sur la couverture. 
Ceux qui ne l’ont pas encore fait pour-
ront utiliser cette photo pour trouver le 
chemin de la Maison Mère.





T  Bien que les extraits de la conférence du T. R. Père Arrupe publiés en
ce numéro soient assez longs, notre regret est qu’il était impossible de 
publier le texte entier. Les extraits ici présentés ne constituent qu’une 
moitié du texte original. A part quelques références personnelles •— qui 
F sont tout à fait à propos, d ’ailleurs — et quelques paragraphes qui trai-
Q  ten t des possibilités pour l’Eglise en Asie — le Père Arrupe était mission-
naire au Japon pendant de longues années avant d ’être élu Supérieur Gé- m néral des Jésuites — tout ce qu’il a dit s’applique au problème mission-
naire universel. Nous voudrions suggérer à ceux qui aim eraient lire le m texte complet d ’en dem ander une copie à l’agence Fides qui l’a publié;
mais on nous dit qu’il est épuisé. Nous espérons que vous avez eu ou 





LES FOCOLARINI EN AFRIQUE
Un mouvement laïc récent, conçu 
simplement comme une tentative de 
vivre l’Evangile d’une façon plus au-
thentique, pourrait se présenter com-
me une formule intéressante pour les 
missions de l’avenir. Bien que non mis-
sionnaire à l’origine, et n’ayant jusqu’à 
présent qu’une seule fondation en pays 
de mission, il suggère une approche 
nouvelle, au moins au second stade de 
l’évangélisation, qui est particulière-
ment importante par suite de la bais-
se des vocations sacerdotales et reli-
gieuses. La statistique suivante suffira 
à le prouver: sur les 14 personnes qui 
constituent le personnel de la mission, 
il y a seulement deux prêtres et pas 
un religieux.
Ce mouvement est celui des Focola- 
rini, qui a pris naissance à Trente, en 
Italie, en 1943, et qui compte déjà ses 
membres par centaines de mille dans 
25 pays. Approuvé par l’archevêque de 
Trente en 1947, il dépend désormais de 
la Congrégation du Concile. Son nom 
vient de l’italien foco lare  qui signiffe 
« foyer » ou, plus exactement, les ti-
sons qui, rapprochés, produisent la 
flamme. Les centres du mouvement 
sont appelés fo co la ri et les membres 
foco larin i (fém. foco larin e).
Le premier établissement missionnai-
re du mouvement nous intéresse parti-
culièrement, parce qu’il a été fondé au 
Cameroun, plus précisément à Fontem, 
dans le Cameroun Occidental (ancien 
Cameroun Britannique), mais si près 
de la frontière que le courrier est a- 
dressé à Dschang, dans le Cameroun 
Oriental. Fontem n’est pas à propre-
ment parler une mission, mais un poste 
dépendant de la station de Mbeta, des-
servie par les Pères de Mill-Hill du dio-
cèse de Buea. En fait, il n’y avait pas 
de prêtre en résidence à Fontem avant 
la venue des Focolarini. Ceux-ci avaient 
l’intention d’ouvrir une école secondai-
re. En conséquence, Mgr Julius Peters, 
M.M.H., de Buea, a nommé un de ses 
prêtres, qui avait déjà fondé plusieurs 
établissements de ce genre, à la direc-
tion de cette école, en attendant que 
les Focolarini soient en mesure d’en 
assurer la marche complète.
Il y a deux focolari distincts dans la 
nouvelle fondation, l’un d’hommes, l’au-
tre de femmes, chacun composé de 7 
membres. Parmi les hommes, tous Ita-
liens, il y a deux médecins, deux prê-
tres séculiers, un assistant architecte, 
un charpentier et un entrepreneur. Les 
prêtres (dont Tun était curé et direc-
teur de l’hebdomadaire de son diocèse) 
ont suivi des cours en Angleterre pour 
se préparer à leur tâche. L’un d’eux est 
appelé à prendre la direction de l’éco-
le, l’autre celle de la mission quand el-
le aura reçu son autonomie. Parmi les 
femmes, venues de France, d’Italie, de 
Suisse, de Hollande et de Belgique, 
quatre sont inffrmières diplômées, une 
professeur d’enseignement secondaire 
et une professeur d’enseignement mé-
nager.
En trois ans, en plus de l’école se-
condaire, Fontem a vu l’établissement 
d’un dispensaire (12.000 consultations 
en 20 mois), l’érection d’un hôpital 
avec salle d’opération complète et deux 
salles de 50 lits (alors que la mortalité 
infantile atteignait 80%, elle n’est plus 
que de 10%), et la construction d’une 
nouvelle route, qui a nécessité celle de 
plusieurs ponts. Un certain nombre de
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maisons neuves se sont déjà élevées au 
voisinage de l’hôpital et un marché y a 
été organisé.
Les plans des constructions ont été 
dressés par l’assistant-architecte, qui a 
aussi supervisé les travaux. Il y a deux 
ans, on décida d’utiliser une rivière 
voisine pour fournir le courant électri-
que à tous les bâtiments présents et 
futurs. Un appel fut adressé aux Foco- 
larini de Rocca di Papa et, peu après, 
un focolarino, ingénieur de profession, 
arriva passer un mois de ses vacances 
à Fontem pour faire toutes les études 
nécessaires. De retour en Italie, il com-
pléta les plans et commanda le maté-
riel. L’année suivante, il revint sur le 
terrain pour en surveiller l’installation.
Bien que Fontem soit leur seule fon-
dation missionnaire, les Focolarini 
ont plusieurs autres centres au Came-
roun. A Douala, deux jeunes filles, dont 
l’une. Française, enseigne dans une éco-
le privée, et dont l’autre. Italienne, tra-
vaille comme secrétaire chez Renault, 
ont ouvert un focolare où les membres 
féminins de Fontem peuvent loger du-
rant leur séjour en ville et où se trai-
tent les affaires du mouvement. Les 
frais sont couverts par les salaires de 
l’institutrice et de la secrétaire et, s’il 
y a du surplus, on en fait bénéficier 
d’autres centres. De plus, un vétérinai-
re et deux médecins, employés par le 
Gouvernement camerounais, sont aus-
si focolarini et contribuent financière-
ment à l’entreprise.
Pour comprendre comment tout ce-
la est possible, il faut connaître l’histoi-
re, la nature et le développement du 
mouvement. En 1943, dans la ville de 
Trente, un groupe de jeunes filles, 
dont l’aînée avait 25 ans et la plus jeu-
ne 15, constatèrent que tout ce qui leur 
était cher était, en grande partie, ruiné 
par la guerre qui faisait rage autour 
d’elles. Sous la direction de Chiara Lu- 
bich, étudiante à l’université et mili-
tante d’A.C., elles commencèrent à se 
réunir pour lire et méditer l’Evangile, 
afin d’y trouver des orientations vers 
un genre de vie capable de surmonter 
les destructions de la guerre. Bientôt 
leurs réunions commencèrent à appor-
ter à leur vie tant de lumière et de
chaleur qu’elles en parlèrent comme 
d’occasions de se rassembler autour 
d’un focolare . Forcément, les résultats 
de leurs efforts pour faire de leur vie 
quotidienne un reflet des enseigne-
ments de l’Evangile devinrent appa-
rents et bientôt elles invitèrent d’au-
tres jeunes filles à partager leur expé-
rience. Ce ne fut qu’en 1948, alors que 
le mouvement était bien lancé, qu’un 
homme fut admis dans leur cercle: 
ainsi naquirent les premiers focolari 
masculins.
Le nombre des adhérents commença 
à augmenter, à tel point qu’en 1955, le 
pape Paul VI, alors archevêque de Mi-
lan, pouvait dire du mouvement: « Avec 
un tel esprit, l’Eglise peut être renou-
velée jusqu’en ses fondations ». Aujour-
d’hui, le mouvement, qui se présente 
surtout comme une spiritualité, une 
spiritualité communautaire, compte ses 
adhérents par centaines de milliers 
•dans de nombreux pays. Ils veulent 
rendre son âme à la société, en ame-
nant ses membres au Christ. Ils expli-
quent le net caractère marial de leur 
spiritualité en faisant observer que Ma-
rie reste le modèle de tous ceux qui 
présentent le Christ au monde. Tous es-
saient de vivre l’Evangile tel qu’ils l’ont 
appris, à tel point que, même si tous 
les exemplaires de l’Evangile étaient 
détruits par un cataclysme imprévisi-
ble, on pourrait le reconstituer sim-
plement en observant le genre de vie 
des focolarini!
Cela suppose, presque inévitable-
ment, des catégories d'adhérents dif-
férenciées. Il y a les consacrés, aujour-
d’hui environ 2.000, y compris quel-
ques individus avec des voeux privés, 
qui résident dans les focolari et qui se 
mettent à la disposition des autorités 
du mouvement où qu’elles les envoient. 
Ils vivent de leur travail et mettent 
leurs gains en commun. Le surplus est 
affecté à l’apostolat ou au soutien des 
pauvres. Puis, il y a les volontaires, 
quelques dizaines de milliers aujour-
d’hui. Ils ne résident pas dans les fo-
colari, mais se consacrent entièrement 
au service de l’Eglise, s’efforçant de 
devenir aussi compétents que possible 
dans leur spécialité, participant à l’ac-
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tivité des groupements paroissiaux et 
partageant leurs surplus, sans préjudi-
ce de leur situation. Leur niveau de vie 
varie suivant les circonstances, mais 
la pauvreté doit être sauvegardée. Ils 
constituent des cellules, dont les mem-
bres se soutiennent les uns les autres. 
Enfin, il y a les sympathisants, qui s’ins-
pirent de l’esprit du mouvement; mais 
qui ne sont pas aussi engagés. C’est à 
cette catégorie seulement que peuvent 
appartenir les religieux, tandis que des 
focolari de prêtres séculiers ont été or-
ganisés dans une douzaine de pays. 
L’unité est assurée par différents 
moyens, y compris un sujet de médi-
tation, choisi dans les Ecritures, cha-
que mois. La groupement a sa revue 
propre, « La Cité Nouvelle », publiée 
en sept langues.
Bien que considérés comme un sim-
ple « mouvement », les Focolarini ont 
une véritable organisation. A Loppiano, 
près de Florence, un centre de forma-
tion, inauguré en 1964, peut recevoir 
160 jeunes filles. A moins de 3 km de 
là, à Campogiallo, 150 jeunes gens re-
çoivent une formation analogue. Dans 
les deux cas, le programme s’étend sur 
deux ans. Les six premiers mois sont 
consacrés à la formation spirituelle et 
les dix-huit autres aux sciences reli-
gieuses ou sociales. Des cours ont lieu 
chaque matin; diverses activités occu-
pent l’après-midi. Sur la propriété se 
trouvent un grand élevage de volailles, 
des jardins, des ateliers et des studios 
d’art. Certains stagiaires vont à Floren-
ce exercer d’autres occupations. Plus 
de 300 personnes reçoivent en même 
temps leur formation; parmi elles, sont 
représentées toutes les classes de la 
société - et en cela le mouvement se 
différencie de l’Opus Dei. - des étu-
diants à l’université, des travailleurs 
manuels, des membres des professions 
libérales, des agriculteurs... représen-
tant jusqu’à 25 nationalités. Un cen-
tre a été ouvert à Grottoferrata, près 
de Rome, pour initier prêtres et reli-
gieux au mouvement, mais il sera sans 
doute transféré à Loppiano prochaine-
ment, où l’on projette d’installer un 
important organisme de presse, une 
station de radio et un studio de cinéma.
Une autre forme d’activité est celle 
des « Marianopoli », où des sympathi-
sants se réunissent pour quelques jours 
ou quelques semaines, afin de vivre en-
semble l’Evangile et d’être stimulés à 
y adhérer de plus près. Souvent, ces 
Marianopoli ont lieu l’été, dans les sta-
tions de vacances, afin d’avoir une ré-
percussion sur un vaste public. En 1966 
il y en a eu 20, dans des régions dif-
férentes, avec 20.000 participants.
Il arrive que les Focolarini soient 
parfois engagés dans des activités inat-
tendues, mais cela n’a rien de surpre-
nant puisque leur objectif est simple-
ment de porter le message évangélique 
partout où l’Esprit-Saint les conduit. 
Ainsi, apparemment par hasard, ils ont 
établi des contacts sur le plan oecumé-
nique. Un Marianopoli oecuménique a 
eu lieu à Londres en 1967, à la suite 
de rencontres privées entre Chiara Lu- 
bich et quelques Anglicans, dont le Dr 
Ramsey. Cette même année. Chiara prit 
la parole dans la cathédrale de Cantor- 
bery devant 300 personnes, des Angli-
cans en majorité. Elle a eu aussi des 
contacts avec le patriarche Athénago- 
ras, aussi bien à Athènes qu’à Rome. 
Un centre, sorte de Marianopoli per-
manent, sera bientôt ouvert par les Fo-
colarini à Augsbourg, avec la collabo-
ration des évêques luthérien et catho-
lique du lieu. Les Anglicans construi-
sent une maison pour eux à Loppiano.
De même, c’est aussi presque par 
hasard que les Focolarini ont été ame-
nés à s’occuper de missions. Ils n’avai-
ent aucunement envisagé une activité 
de ce genre. En fait, quand Mgr Pe-
ters leur demanda pour la première 
fois de travailler dans son diocèse, ils 
ne purent répondre à son invitation 
faute de personnel. Mais ils finirent par 
le trouver, et c’est ainsi que commença 
leur entreprise au fond des montagnes 
de Fontem. Maintenant ce point a été 
choisi comme site du futur centre afri-
cain du mouvement. Un plan général 
d’installation a été établi et on a choisi 
les emplacements des bâtiments néces-
saires. La réalisation de ce plan peut 
exiger une vingtaine d’années, mais son 
existence même prouve le sérieux des 
intentions de ceux qui l’ont conçu. On
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pourrait penser que c’est là une « uto-
pie », mais ils ont une réponse toute 
prête: il fut un temps aussi où l’on ju-
geait que la démocratie était une uto-
pie!
On pourrait avoir l’impression qu’il 
y a un certain danger dans une appro-
che aussi révolutionnaire du travail 
missionnaire: l’absence apparente d’un 
contrôle ecclésiastique. Mais un des 
principes des Focolarini est leur loya-
lisme envers l’Eglise et ses chefs. Ils 
voient dans l’autorité la sauvegarde de 
l’unité. Pour eux, l’Evangile n’est pas 
une affaire « privée », que chacun peut 
mener à sa guise. Ils se considèrent
plutôt comme des acteurs qui inter-
prètent un rôle écrit par un dramatur-
ge et selon les indications d’un met-
teur en scène. Ils acceptent l’Evangile 
et cherchent à l’interpréter à la lu-
mière de l’Esprit-Saint, mais ils voient 
dans les directives des représentants du 
Christ la garantie de l’exactitude de 
leur interprétation. (*)
(-1-) Le n° 251 (juil.-août 1967) de la 
revue des Pères Blancs « Vivante Afri-
que » est presque entièrem ent consacré 
aux Focolarini. Le succès a été si grand 
qu’il a fallu faire un nouveau tirage. On 
consultera aussi sur le m êm e su jet la re-
vue « Le Christ au Monde » vol. X III  
(1968) n° 1 et 2.
FOI CHRETIENNE EXACTION  
MISSIONNAIRE
Voici des extraits d’une conférence faite par le T. R. Père Pierre ARRUPE, 
Supérieur Général de la Compagnie de Jésus, à l ’Université Grégorienne, 
Rome, et dont i’Agence Fides a publié le texte complet le 17 avril 1968.
C’est un fait que l’activité mission-
naire est en crise. Il serait malhonnête 
et peu réaliste de le nier. Tandis que 
le chiffre des non-chrétiens à évangé-
liser augmente au rythme de 60 mil-
lions par an, les apôtres de l’Evangile 
diminuent. Les 2.200.000.000 de non-bap- 
tisés qui vivent aujour-d’hui à travers 
le monde atteindront les 4.000.000.000 
à la fin de ce siècle. Pour l’évangélisa-
tion de cette masse énorme de non- 
chrétiens l’Eglise ne dispose, dans les 
territoires de mission, que de 25.000 
missionnaires. Et le comble, c’est que 
les missionnaires sont en diminution.
et qui pis est, l’idéal missionnaire 
n’attire plus la jeunesse comme autre-
fois. Sans aucun doute l’enthousiasme 
de nos jeunes gens et jeunes filles, leur 
esprit de sacrifice et de dévouement 
n'ont jamais été aussi élevés. Mais, tan-
dis qu’ils ne témoignent d’aucune hési-
tation pour partir pour les pays du 
tiers-monde en vue d’y travailler à 
l’élévation sociale ils ne paraissent pas 
sentir le même attrait pour les offrir 
au Christ.
En face de cette réalité, je me pose 
deux questions; Pourquoi la crise de 
l’idéal missionnaire chez les jeunes
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gens et jeunes filles? Avons-nous tou-
tefois raison de penser que, malgré 
la crise actuelle, les missions ont un 
grand avenir?
I - Le s  motifs  de  l a  cr is e  m is s io n n a ir e  
a u j o u r d ’h u i .
Les motifs qui ont causé la crise de 
l’activité missionnaire de l’Eglise sont 
profonds et complexes, parce qu’en eux 
une crise plus vaste se reflète, celle 
même du sens religieux, amplement 
étudiée par la sociologie religieuse. Il 
faut ajouter la fln du colonialisme et 
l’éveil des nationalismes, phénomène 
très naturel chez les peuples qui pen-
dant des siècles n’ont guère eu la possi-
bilité de disposer librement d’eux-mê- 
mes. La décision elle-même des jeunes 
nations de développer et d’affirmer leur 
propre culture les a portées à considé-
rer le christianisme comme une reli-
gion étrangère.
Je voudrais me limiter à l’analyse 
des motifs de caractère théologique, 
peut-être moins apparents que les mo-
tifs politiques ou culturels, mais cer-
tainement plus profonds, et qui, à plus 
ou moins brève échéance, pourraient 
se révéler vraiment comme la négation 
même de l’existence des missions. Je 
fais allusion à ces conceptions théolo-
giques, peut-être vraies en soi, mais 
qui mal comprises pourraient faire ap-
paraître l’évangélisation des non-chré-
tiens comme moins urgente que naguè-
re, voire même comme absolument 
inutile.
1) La première de ces raisons est 
l’optimisme excessif au sujet de la pos-
sibilité du salut en dehors de l’Eglise. 
Jusqu’à ces dernières décennies, il faut 
bien le reconnaître, l’exagération allait 
dans le sens opposé. La condition spi-
rituelle des non-chrétiens était décrite 
avec des traits si sombres qu’il était 
difficile d’échapper à la conclusion que 
la grande majorité des non-baptisés 
était irrémédiablement perdue si les 
missionnaires n’arrivaient pas à temps 
pour les sauver. A cette optique, exces-
sivement restrictive, se rattache une 
expression assez communément répan-
due pour indiquer le but de l’activité
missionnaire, à savoir celle de « sauver 
les âmes ». Les missions existent pour 
sauver les âmes. Sans la foi, disait-on, 
il est impossible de faire son salut 
(Héb. 11, 6). Or la foi vient grâce à la 
prédication (Rom. 10, 17). Donc sans 
la prédication de l’Evangile il n’y pas 
de foi et, par conséquent, pas de salut.
Pour l’honneur de la vérité, il faut 
avoir soin de dire que les théologiens 
n’ont jamais accepté cette opinion si 
restrictive concernant le salut des non- 
chrétiens, et ont toujours affirmé le 
principe selon lequel Dieu ne manque 
jamais de donner, par des voies con-
nues de lui seul, la foi et le salut à qui-
conque fait ce qui est en son pouvoir 
pour vivre selon les impératifs de sa 
conscience: « Facienti quod est in se 
Deus non denegat gratiam ». Qu’on se 
rappelle que ce fut précisément pour 
éviter une fausse interprétation de la 
proposition « sauver les âmes » que la 
théologie, pour désigner la finalité des 
missions, forgea l’expression « p la n te r  
l ’E glise  », reprise aussi par le Concile 
(Ad G en tes  n. 6).
Nous pensons toutefois que, si dans 
le passé on a exagéré dans l’affirmation 
de la difficulté de se sauver hors de 
l’Eglise, aujourd’hui on exagère dans 
le sens inverse, en estimant ce salut 
tellement facile, qu’on en vient à enle-
ver leur caractère d’urgence, sinon mê-
me leur raison d’être. On ne voit pas, 
en effet, pour quel motif il faudrait 
abandonner sa propre patrie pour al-
ler dans ces terres ainsi appelées de 
missions, quand dans nos propres pays 
nous avons tant de non-baptisés à 
évangéliser, et quand d’autre part ils 
pourraient se sauver tout autant et 
aussi bien sans la prédication explicite 
de l’Evangile.
Quelqu’un pourrait objecter à bon 
droit qu’il ne faut pas fonder le zèle 
missionnaire sur une motivation peu 
valable. C’est vrai! Mais précisément 
qui oserait nous garantir que l’optimis-
me actuel sur le sort des non-chrétiens 
est tout à fait fondé? Si Saint Paul re-
commandait aux fidèles, à ses fidèles, 
de penser à leur salut « avec crainte et 
tremblement » (Phil. 2, 12), nous de-
vons en dire au moins autant des non-
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baptisés. Si le même Saint Paul, qui 
pourtant avait une conscience exacte 
de la possibilité de salut pour tous 
(Tim. 2, 3), ressentait si gravement la 
responsabilité de l’apostolat au point 
de s’écrier « Malheur à moi, si je ne 
prêche pas l’Evangile! » (I Cor. 9, 16), 
l’apôtre moderne ne peut, certes, se 
dispenser du zèle apostolique sous pré-
texte que tous peuvent se sauver. Les 
mêmes affirmations ont retenti au Con-
cile oecuménique, d’abord dans L u m en  
G en tiu m  (n. 17) et puis dans tout le 
décret A d  G entes .
2) Un autre motif de la diminution 
de l’intérêt pour les missions doit être 
cherché dans une fausse conception de 
la liberté religieuse. Nous savons tous 
combien sur ce point l’homme d’au-
jourd’hui est sensible. Mais comme 
souvent cela arrive pour les grandes 
valeurs, chacun est enclin à interpré-
ter à sa manière, selon ses propres prin-
cipes et ses propres intérêts. Au fond 
qu’a dit le Concile sur la liberté reli-
gieuse? Sinon que tout homme a le 
droit de suivre la religion que sa con-
science croit être vraie, et aussi que 
personne ne peut le contraindre à en 
suivre une autre. L’Etat doit garantir 
à tous cette liberté, comme aussi le 
droit de propager la religion que l’on 
croit être vraie. Il en est toutefois qui 
s’aventurent bien au-delà de cette doc-
trine. Ceux-là soutiennent que la li-
berté religieuse garantit à chacun le li-
bre exercice de ses propres convic-
tions et que, par conséquent, il ne doit 
pas être dérangé dans ses propres 
convictions. Or lui présenter l’Evangile 
du Christ comme la seule vraie religion 
ce serait le troubler dans sa bonne con-
science, ce serait une tentative de pro-
sélytisme inadmissibile pour l’homme 
contemporain. Le pluralisme confes-
sionnel est un fait devant lequel il faut 
s’incliner.
Une telle présentation peut paraî-
tre, et peut-être est en réalité, un peu 
simpliste. Pourtant c’est ce que pen-
sent d’aucuns, qui se refusent à prê-
cher l’Evangile. Certes un tel refus 
n’est pas toujours explicite, mais la 
plupart du temps il est implicitement 
contenu dans certains slogans qui de
plus en plus fréquemment reviennent 
dans la littérature d’aujourd’hui. Il en 
est qui estiment qu’aujourd’hui les mis-
sions, si elles ne veulent pas apparaître 
comme une violation de la liberté re-
ligieuse, devraient se limiter à aider 
les non-baptisés à mieux vivre leur re-
ligion; rendre les Bouddhistes meil-
leurs Bouddhistes et les Hindouistes 
meilleurs Hindouistes. Il est même ar-
rivé que quelqu’un soit allé jusqu’à 
proposer que dans nos écoles catholi-
ques, où l’on n’enseigne pas l’Evangile, 
on y enseigne par contre le Coran si 
ces établissements sont situés en pays 
islamiques, ou d’autres livres religieux.
Ici encore nous rencontrons une exa-
gération d’un principe vrai. La liber-
té religieuse, nous l’avons déjà dit, 
est un fait qui ne se discute plus. 
Personne ne peut être obligé de se 
faire chrétien ou catholique. Mais il 
est absolument aberrant d’en conclure 
que l’annonce de l’Evangile serait du 
prosélytisme inconvenant.
Le missionnaire qui prêche l’Evan-
gile et qui, au moment le plus oppor-
tun du point de vue pastoral, place les 
non-baptisés en face de leur devoir de 
l’embrasser, ne fait rien d’autre que 
d’obéir au commandement du Christ, 
lequel en envoyant ses Apôtres à tra-
vers le monde leur a dit: « Allez dans 
le monde entier, prêchez l’Evangile à 
toute créature. Qui croira et sera bap-
tisé sera sauvé, mais qui ne croira 
pas sera condamné » (Marc 16, 15-16). 
Matthieu au lieu de « prêchez l’Evan-
gile » a l’expression « faites des disci-
ples de tous les peuples » (Mat. 28, 19) 
ce qui en langage moderne pourrait 
être traduit: « Faites des prosélytes de 
tous les peuples ». Jésus veut donc que 
nous, ses adeptes, lui procurions des 
prosélytes.
3) Un autre motif de la diminution 
d’intérêt pour les missions, doit être 
recherché, à mon avis, dans une con-
ception, elle aussi exagérément optimis-
te, des religions non-chrétiennes et de 
leur rôle salvifique. D’après certains 
chercheurs, il serait impossible au-
jourd’hui de consid’rer les religions non 
chrétiennes seulement comme un amas
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d’aberrations et d’erreurs. Nous de-
vrions leur reconnaître une valeur de 
salut, parce qu’elles feraient partie 
d’un plan de Providence plus général 
que celui qui concerne les adhérents 
des religions judéo-chrétiennes. Leurs 
adeptes peuvent donc dans cette hy-
pothèse non seulement se sauver en 
elles, en restant par conséquent dans 
ces religions, mais p a r  le m o yen  de ces  
religions. Et même allant encore plus 
loin, quelqu’un non seulement discer-
nerait en ces religions une fonction 
salvifique pour ainsi dire provisoire: 
jusqu’à ce que l’Eglise ait eu le temps 
et la possibilité d’annoncer la Foi à 
ses adeptes et de les convertir au 
Christ, mais aussi d’une façon perma-
nente: en ce sens que rien ne nous 
autoriserait à penser qu’elles doivent 
disparaître pour laisser un jour la pla-
ce à la religion chrétienne. L’Eglise de-
vrait toujours rester le petit troupeau, 
le « pusillus grex », et les difficultés 
actuelles de l’Evangélisation pourraient 
être un signe que le pluralisme con-
fessionnel est voulu par Dieu.
Dans cette théorie également il y a 
une part de vérité qu’il faut savoir re-
connaître. Les religions non-chrétien-
nes ne sont pas et ne peuvent être un 
ramassis d’erreurs. En chacune d’elles 
se trouvent des « semences » de vérités 
non seulement naturelles, c’est à dire 
dues à l’action de l’intelligence humai-
ne, mais authentiquement surnaturel-
les, causées par l’action de la grâce 
sur l’homme.
Ce qui est moins clair, c’est la con-
sistance même de ces composantes sur-
naturelles présentes dans les religions 
non-chrétiennes. Qui peut l’évaluer? 
Certains aujourd’hui l'estiment si gran-
de qu’ils affirment que pratiquement 
c’est dans ces religions elles-mêmes 
que les adeptes trouvent tout ce dont 
ils pourraient avoir besoin pour faire 
leur salut. Indubitablement la Bible ne 
partage pas un tel optimisme. Elle nous 
trace, en effet, un tableau bien som-
bre de la condition humaine après le 
péché (Genèse 4, 11), et le peuple hé-
breu lui-même, dépositaire de la Révé-
lation, nous est décrit comme telle-
ment enclin au péché que Dieu à la
fin l’abandonne. Le livre de la Sagesse 
appelle « sots » les adorateurs des ido-
les, en pratique la masse des païens de 
l’antiquité, qui n’ont pas été capables 
de s’élever des créatures au Créateur 
et leur sont attribué le culte qu’ils au-
raient dû rendre à Dieu (Sag. 13). Et 
Saint Paul, dans l’Epitre aux Romains, 
nous parle des païens, des intellectuels 
païens, tout autrement que de manière 
optimiste (Rom. I).
S’il se trouve dans toute religion 
des éléments de vérité, ces éléments 
peuvent aider l’homme à parvenir à la 
foi et à la charité: à cet égard, on peut 
les considérer comme voies de salut. 
Mais absolument parlant, aucune reli-
gion en dehors du christianisme ne 
peut être dite voie de salut. Comme 
nous l’enseigne Saint Paul, le Christ 
est l ’u n iqu e m é d ia te u r  . il n’y en a pas 
d’autres. Par conséquent, s’il est vrai 
que les voies qui conduisent au Christ 
sont multiples, il serait toutefois ine-
xact de dire que les voies de salut sont 
multiples. Toutes les voies peuvent me-
ner au Christ, mais seul le Christ peut 
mener au salut.
Il ne semble pas exact non plus de 
considérer l’Eglise comme un p u sillu s  
grex. Elle l’est au début du christianis-
me et pourrait aussi l’être aujourd’hui. 
Mais, dans le plan de Dieu, il n’y a pas 
d’homme ou de peuple qui soit exclu 
du Peuple de Dieu. (Cf. L u m en  G en-
tiu m , n. 13).
4) Je voudrais rappeler seulement 
une quatrième raison de ce fléchisse-
ment de l’élan missionnaire; une rai-
son plus générale et plus profonde, 
étant donné qu’elle concerne la per-
sonne même du futur candidat aux 
missions, le jeune séminariste religieux 
ou séculier. C’est la grande confusion 
qui entoure aujourd’hui l’idée même 
du sacerdoce, de son caractère et de 
ses fonctions, fruits d’un laïcisme qui 
s’infiltre de manière insensible. Il n’y 
a pas de doute qu’aujourd’hui on dif-
fuse et on enseigne des idées sur le 
sacerdoce qui portent à le moins esti-
mer et à en dévaluer la signification 
et le rôle dans la vie humaine.
Cette idéologie exerce une influence 
funeste sur nombre de vocations et sur
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la disposition avec laquelle le jeune 
homme accepte sa vocation et son 
idéal sacerdotal. Le rôle même du prê-
tre se mesure uniquement par rapport 
à son efficacité visible au service de 
l’humanité, soit en raison de sa spécia-
lité dans un domaine ou par son action 
sociale, et non en tant q a 'a l te r  C hris tus  
dont la force spécifique consiste à s'i-
dentifier au Christ et à son oeuvre sal- 
vifique, essentiellement surnaturelle. 
Alors se pose immédiatement le problè-
me de l’utilité et de l’efficacité du sa-
cerdoce à l’heure actuelle dans l’Eglise.
Exemple classique que celui du jeune 
séminariste qui, après avoir travaillé 
dans le service social d’un pays du 
tiers-monde, demandait à son retour 
au séminaire: pourquoi dois-je être or-
donné prêtre?... Ne sera-ce pas plutôt 
un obstacle à mon efficacité au service 
du tiers-monde? J’ai été en contact 
avec beaucoup de laïcs dont l’activité 
n’est pas moindre que eelle des prê-
tres et des religieux. Si ceux-ci étaient 
libérés de l’ensemble des obligations 
qu’impose la vie sacerdotale, ils pour-
raient travailler plus et mieux que les 
autres.
C’est en perdant de vue la surnatu-
ralité et la vraie signification du sacer-
doce que bien des vocations sacerdo-
tales et missionnaires périclitent au-
jourd’hui: la déformation de l’image 
du sacerdoce et sa dévaluation surna-
turelle sont une racine profonde et 
parfois imperceptible de l’indifférence, 
voire de l’aversion, à l’idée même de 
vocation missionnaire, en particulier 
sacerdotale. Et pourtant, aujourd’hui 
plus que jamais, la charité est nécessai-
re comme âme de tout apostolat. C’est 
en incarnant dans toute sa personnalité 
la charité du Christ qu'un missionnaire 
exercera par sa vie sur l’âme païenne 
une attraction vers la vérité de la mis-
sion du Sauveur. « Ils connaîtront en 
ceci que vous êtes mes disciples » (Jn. 
13, 35). Voilà le véritable témoignage 
et la preuve vivante de la vérité de l’E-
vangile.
Aujourd’hui l’enseignement, le servi-
ce social technique, les oeuvres de 
bienfaisanee sont en grande partie dans 
les mains d’institutions laïques et, en
raison de la facilité à se procurer d’a-
bondantes ressources sur lesquelles ils 
peuvent compter, ces organismes sont 
administrés d’ordinaire avec une ef-
ficacité et une perfection technique que 
ne peut toujours atteindre l’Eglise. 
Mais l’existence d’un monde surnatu-
rel et la mission d’un Dieu sauveur 
sont de la compétence exclusive du 
missionnaire. En effet sa vie totalement 
évangélique, sa grande patience, sa ma-
gnanimité, sa douceur, sa charité au-
thentique - au point d’aller jusqu’au 
sacrifice héroïque en versant son sang 
pour sa foi et par amour des âmes - 
rendent témoignage au Seigneur (Ad  
Gentes, 24, 2) et proclament l’épanouis-
sement eschatologique de notre vie qui 
ne trouve son sens plénier que dans 
le monde invisible, supérieur aux per-
ceptions sensibles. Lui, le missionnaire, 
vit de ce monde spirituel et pour lui.
Cette caractéristique, qui est aussi à 
sa manière le lot de tout apôtre chré-
tien (prêtre ou laïc) est vraiment spé-
cifique du prêtre et du religieux. Et, 
osant aller plus loin, je dirais surtout 
dans les pays de mission technique 
ment évolués. Si au contact de la per-
sonne du missionnaire l’interlocuteur 
découvre un esprit d’élévation supé-
rieure, désintéressé, plein d’ahnégation 
et capable de tout donner pour le 
prochain, alors les arguments présen-
tés par un homme d’une telle étoffe 
sont acceptés aisément: le plus fort 
argument pour une conversion n’est 
pas d’ordre philosophique, mais le 
« témoignage vivant ».
5) A ces raisons d’ordre théologique, 
je voudrais en ajouter une autre, d’or-
dre socio-économique, devenue parti-
culièrement forte ces dernières années. 
C’est que la notion de « pays de mis-
sion » est de plus en plus remplacée 
par celle de « pays en voie de déve-
loppement ». Plutôt que d’un pays « à 
convertir », il s’agit maintenant d’un 
pays « à aider » dans son développe-
ment. Le développement de ces pays 
est rapide et il s’accompagne d’un ré-
veil de la conscience nationale qui 
transforme totalement l’attitude de 
leurs habitants envers l’oeuvre d’évan-
gélisation et qui, par ailleurs, oblige les
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missionnaires à changer leurs métho-
des, leur comportement et leurs moyens 
de travail. Le missionnaire n’est plus 
le « héros » qui, laissant patrie et fa-
mille, va s’ensevelir pour toujours 
dans un pays lointain et complètement 
inconnu. 11 est aujourd’hui l’un des 
nombreux étrangers qui habitent ce 
pays, et il doit montrer, par sa vie et 
son travail, qu’il n’est pas venu, com-
me d’autres, pour des fins politiques 
pour le gain ou simplement pour des 
raisons culturelles. L’aide, qu’en d’au-
tres temps il apportait à la nation 
(éducation, bienfaisance, etc.), est of-
ferte aujourd’hui par le gouvernement 
même de cette nation ou par des or-
ganismes et des associations non-con-
fessionnelles de tout genre. Cela oblige 
à repenser les méthodes, soit pour les 
changer, soit au moins pour les adap-
ter aux circonstances actuelles. Il ne 
suffit plus à présent d’avoir des écoles: 
il faut en avoir d’excellentes; il ne suf-
fit plus d’avoir des hôpitaux: il faut 
qu’ils soient modernes et qu’ils fonc-
tionnent efficacement. On ne peut plus, 
à présent, attirer avec n’importe quel 
genre de conférence ou de divertisse-
ment un public qui - grâce au einéma, 
à la radio et à la télévision - commence 
à voir des spectacles, et à entendre des 
orateurs de première qualité.
Par ailleurs et dans ce même ordre 
de choses, d’autres possibilités se dé-
couvrent. Le désir d’aider au dévelop-
pement met dans les mains du mission-
naire plusieurs éléments de grande ef-
ficacité pour son travail:
(1) l’aide des jeunes laïcs qui, en ré-
volte contre l’état de choses actuel 
dans le monde (injustice, oppression 
internationale, etc.) désirent collaborer 
à l’oeuvre de développement humain 
de ces peuples;
(2) l’aide économique venant de fon-
dations et autres institutions interna-
tionales et nationales, qui, se rendant 
compte de l’oeuvre culturelle et hu-
maine des missionnaires, mettent en-
tre leurs mains d’énormes quantités de 
moyens économiques, dont on n’avait 
pas idée autrefois.
Quelle est la place de l’Eglise dans 
cette mutation fondamentale du monde
afro-asiatique? Quelles modifications 
devrons-nous apporter à nos oeuvres 
d’éducation et activités sociales si nous 
voulons qu’elles gardent leur efficacité? 
Dans quelle mesure le prêtre et le reli-
gieux doivent-ils participer au travail 
technique, agricole ou social du pays? 
Jusqu’où faudra-t-il intégrer le laïcat 
dans les réalisations de l’Eglise? Com-
ment celle-ci peut-elle travailler en col-
laboration avec d’autres confessions 
dans son oeuvre missionnaire?
Il s’agit là de questions fondamen-
tales qui, en bien des cas, attendent 
encore une réponse... Ce qui crée un 
état d’incertitude et d’anxiété chez 
beaucoup, qui souhaiteraient avoir des 
réponses déjà « préfabriquées ». Or cet 
état d’incertitude et de doute est par-
fois à l’origine d’une désorientation qui 
est loin d’être favorable à l’essor mis-
sionnaire. C’est pourquoi je voudrais 
dire un mot sur le sens théologique de 
l’action missionnaire en faveur du dé-
veloppement des peuples.
Le Christ prêcha son message de sa-
lut p a r  la p a ro le  e t  p a r  les fa i ts  {Dei 
V erbu m , n. 2-4), mais surtout par le 
sacrifice de sa vie, fait dans un esprit 
de service envers l’humanité entière 
(Mc. 10, 45; 14, 24; Jn 10, 14-18; 17, 15; 
19, 30). L’Eglise, instituée par le Christ 
comme communauté de son amour et 
porteuse de son message d’amour à 
tous les hommes {L u m en  G en tiu m , n. 
8; A d Gentes , n. 10), a reçu de son fon-
dateur la mission de porter à tous les 
hommes son message et son amour, in- 
divisiblement unis l’un à l’autre, com-
me deux aspects inséparables d’un seul 
et même message {Ad Gentes , n. 10-11). 
Le message chrétien, sans les oeuvres 
de l’amour chrétien, serait une contra-
diction interne.
En conséquence, l’action de l’Eglise 
missionnaire en faveur du développe-
ment des peuples est avant tout une 
exigence in terne  de  l ’ê tre  m ê m e  de  
l ’Eglise, en tant qu’elle est porteuse du 
message et de l’amour du Christ. Cette 
action ne doit pas être envisagée, en 
premier lieu, comme un moyen de 
conversion au christianisme, mais avant 
tout comme réa lisa tion  e t  express ion  
de l ’ê tre  m ê m e  d e  l ’Eglise, ou comme
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témoignage du Christ même, présent 
par son Esprit dans l’Eglise, « Sacre-
ment d’intimité de l’homme avec Dieu 
et de l’union de tous les hommes entre 
eux» (Lu m en  G en tiu m ,  n. 1).
L’action de l’Eglise en faveur des 
peuples plus nécessiteux n’est autre 
que l’accomplissement de la parole du 
Christ: « Ce que vous ferez aux plus 
petits de mes frères, c’est à moi que 
vous le ferez » (Mt 25, 45); « J’ai eu 
faim, et vous m’avez donné à manger », 
etc. (Mt 25, 31-46).
Le Concile Vatican II a précisé, d’u-
ne part qu’il est nécessaire de distin-
guer entre le Règne du Christ et le 
développement humain, et de l’autre 
qu’il faut admettre leur mutuelle com-
pénétration. L’oeuvre de la charité 
chrétienne, en faveur du développe-
ment de l’humanité, ne sera pas dé-
truite, mais sera intégrée dans la ré-
demption définitive de l’humanité (Gau-
d iu m  e t  Spes , n. 38-45; 57). Par consé-
quent, dans son action en faveur des 
peuples nécessiteux, l’Eglise réalise sa 
mission d’implanter en ce monde le 
Règne du Christ.
Le Décret conciliaire sur l’activité 
missionnaire de l’Eglise relève que 
l’action éducatrice de l’Eglise chez les 
peuples en voie de développement « est 
un service de grande valeur p o u r  é lever  
la d ign ité  h u m aine  e t  p o u r  a m é lio rer  
les  co n d it io n s  d e  l'existence h u m aine  » 
(A d Gentes , n. 12). Ce service de l’Egli-
se pour le développement des peuples 
n’est en aucune façon étranger à sa 
mission surnaturelle, puisque la grâce 
du Christ suppose en l’homme, la per-
sonne, c’est à dire l’être radicalement 
capable de responsabilité devant l’ap-
pel de Dieu. C’est pourquoi le progrès 
de l’homme, dans les conditions humai-
nes concrètes de son existence, com-
porte le progrès de son authentique 
responsabilité devant Dieu, c’est-à-dire 
dans sa capacité fondamentale de re-
trouver la grâce du Christ.
II. - Le s  m i s s i o n s  Ä l ’h eu re  d ’au -
j o u r d ’h u i .
Malgré les raisons qui produisent une
confusion dans l’activité missionnaire
de l’Eglise et ainsi peuvent expliquer 
pourquoi l’intérêt pour les missions 
et le zèle missionnaire sont en baisse, 
je suis optimiste sur l’avenir des mis-
sions.
1) La première raison d’être optimi-
ste et la plus importante, tient au fait 
que la p ro p a g a tio n  du  règne de  Dieu  
dans le m o n d e  e s t  l ’oeu vre  du  Saint  
E spr i t ,  capable de vaincre tous les ob-
stacles qui s’y opposent. Ce principe 
primordial, Jésus lui-même l’affirma au 
moment où il donna à ses disciples le 
mandat d’évangéliser le monde. « Ce 
qui importe pour vous, leur dit-il, c’est 
que vous allez recevoir une force, cel-
le de l’Esprit-Saint qui descendra sur 
vous. Vous serez alors mes témoins à 
Jérusalem, dans toute la Judée et la 
Samarle, et jusqu’aux confins de la ter-
re » (A. A. I, 8). Jésus lui-même unit ici 
l’Esprit Saint et l’action missionnaire. 
C’est par la force de l’Esprit que les 
apôtres lui rendront témoignage en an-
nonçant son Evangile en Palestine et 
dans la terre entière.
Au jour de la Pentecôte, en effet, 
alors que tous sont réunis au cénacle, 
« tout à coup vint du ciel un bruit tel 
que celui d’un violent coup de vent, 
qui remplit toute la maison où ils se 
tenaient... Tous furent alors remplis de 
l’Esprit Saint et commencèrent à par-
ler en d’autres langues, selon que l’Es-
prit leur donnait de s’exprimer » (A. A. 
2, 2-3). Ainsi le vent de l’Esprit domine 
la première foule qui écoute l’Evangile 
annoncé par Pierre, puis l’accueille, 
constituant le premier noyau de la 
communauté chrétienne: trois mille
personnes (A. A. 2, 41). Quand la dif-
fusion de l’Eglise attira sur la commu-
nauté naissante l’attention des phari-
siens, c’est l’Esprit Saint qui donna à 
Pierre le courage d’affronter, lui pau-
vre ignorant, les membres du Sanhé-
drin, et le rendit même si audacieux 
qu’il suscita la surprise de ces hom-
mes rusés (A. A. 6, 13). Quand une vi-
sion persuada Pierre d’évangéliser le 
premier Païen, Corneille, centurion ro-
main, c’est encore l’Esprit, qui en de-
scendant sur les nouveaux convertis lui 
donna la certitude que Dieu voulait
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qu’il en soit ainsi (A. A. 10, 44). Et aux 
reproches des judaïsants qui réprou-
vent sa manière d’agir, il se contente 
de répondre; « L’Esprit m’ordonne 
d’aller avec eux », c’est-à-dire avec ces 
hommes que le centurion avait envoyés 
pour l’emmener (A. A. 11, 12). Et de 
nouveau, c’est le Saint Esprit qui se ré-
serve Saul et Barnabé pour une mission 
(A. A. 13, 2), à savoir l’évangélisation 
des Gentils.
Dans le suite, comme il l’a été dans 
l’Eglise primitive, l’Esprit Saint sera 
le grand artisan de l’évangélisation. Et 
il le reste aujourd’hui. L u m en  G en tiu m  
(n. 48) vient nous le rappeler, si nous 
l’avions jamais oublié. « En vérité 
quand le Christ fut élevé de terre, il 
attira tout à lui, et en ressuscitant des 
morts il insuffla en ses apôtres son 
Esprit vivificateur, et par lui il consti-
tua son Corps, qui est l’Eglise, comme 
sacrement universel de salut; assis à 
la droite du Père, il agit continuelle-
ment dans le monde pour conduire les 
hommes à son Eglise et à travers elle 
se les unir plus étroitement et, par la 
nourriture de son propre Corps et de 
son propre Sang, les faire participer à 
sa vie glorieuse. Ainsi, la restauration 
promise que nous attendons est déjà 
commencée dans le Christ, mise en 
oeuvre par l’envoi de l’Esprit Saint, par 
lui elle se réalise dans l’Eglise... ». En 
cela consiste la grande certitude sur 
laquelle se base notre optimisme quant 
à l’avenir de l’Eglise dans les missions.
Voilà la réponse que nous donnons 
à ceux qui, épouvantés par les diffl- 
cultés que l’évangélisation rencontre 
aujourd’hui, affirment que l’Eglise est 
le pusillus  grex. Si l’oeuvre de l’évan-
gélisation n’était pas de l’Esprit Saint, 
mais celle des hommes, l’Eglise ne se-
rait pas le pu sil lu s  grex, mais le m in i-
m u s  grex, et même, pour être plus pré-
cis, elle ne serait rien du tout, car elle 
aurait été étouffée dès sa naissance par 
les premières persécutions et n’aurait 
jamais pu franchir les confins de la 
Palestine. En face de 2.200 millions de 
non-croyants, telle est la foi qui sou-
tient notre élan missionnaire. A Dieu 
tout est possible, même convertir le 
Japon et la Chine communiste. Quand?
Nous ne le savons pas, mais Dieu, lui, 
le sait. Quant à nous, il suffit que nous 
fassions de notre mieux pour lui pré-
parer la route. A ceux qui le question-
naient pour savoir quand il rétablirait 
la royauté en Israël, Jésus répondit:
« ... il ne vous appartient pas de con-
naître les temps et moments que le Pè-
re a fixés (A. A. 1, 7). Voilà donc la pre-
mière raison de mon optimisme sur 
l’avenir du Règne de Dieu dans le 
monde.
2) La seconde est le renou veau  ac tue l  
d e  l ’Eglise. Malgré les difficultés ren-
contrées sur le chemin, le Concile a 
commencé à avoir une répercussion sur 
la vie chrétienne. L’« aggiornamento » 
de la liturgie découvre de plus en plus 
aux fidèles le mystère de Dieu se com-
muniquant à l’homme, et l’étude de 
l’Ecriture sainte fournit à la liturgie 
la clef qui permet de comprendre les 
signes à travers lesquels se présente le 
mystère. Parallèlement, le Concile a 
indiqué à la théologie de nouvelles 
voies à suivre pour l’étude des problè-
mes actuels et pour le dialogue avec le 
monde contemporain. Il y a aussi le 
dialogue oecuménique. Ceux qui ont 
travaillé dans le champ missionnaire 
savent bien quel obstacle représente la 
division entre les chrétiens. A l’heure 
actuelle, l’Eglise ne se consacre pas 
seulement à ses deux activités classi-
ques: la mission apostolique pour ga-
gner les païens à la foi, et la mission 
pastorale pour approfondir et dévelop-
per la foi chez les chrétiens; il faut y 
ajouter l’activité ou la fonction oecu-
ménique, dont le but est de rétablir 
l’union entre ceux qui suivent le même 
Seigneur. Le Décret Ad Gentes, n. 6, le 
note expressément.
A côté du dialogue oecuménique, l’E-
glise du Concile a engagé un autre dia-
logue, le dialogue avec les autres reli-
gions. Mal interprété, ce dialogue peut 
freiner le zèle missionnaire, mais, bien 
compris, c’est-à-dire en s’en tenant aux 
limites indiquées par la déclaration 
N o s tra  A eta te , il peut devenir extrê-
mement fécond. En effet que sont les 
religions non-chrétiennes sinon des ef-
forts, aux résultats incomplets ou mê-
me tout à fait manqués, pour donner
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à l’homme la réponse à ces problèmes 
universels qu’il éprouve en lui-même 
et auxquels il cherche une réponse? Or, 
que sont ces problèmes sinon ceux 
auxquels le Christ, et lui seul, a donné 
une réponse satisfaisante à tous les 
points de vue? Bien souvent on note 
une vraie pénétration, une droiture 
d’esprit qui a spontanément l’intuition 
de la vérité. Parmi la jeunesse intellec-
tuelle païenne qui recherche avidement 
la vérité (il y en a tant qui le font), 
jaillit très souvent cette reconnaissance 
joyeuse de la vérité du Christ après une 
longue recherche à travers l’immense 
forêt des livres, revues, discussions. 
L’apôtre du Christ a un allié occulte 
mais absolument efficace, en l’âme « hu-
maine », qui est « naturellement chré-
tienne ».
Pourra-t-il alors ne pas accepter le 
Christ, voyant en Lui, non pas le fon-
dateur du christianisme, religion occi-
dentale, mais le terme ultime vers le-
quel tend l’humanité entière, celui que 
les esprits religieux de tous les temps 
ont inconsciemment cherché, celui en-
fin vers lequel tend tout homme dans 
son effort de trouver une explication 
au mystère qui l’environne. C’est ce 
qu’exprime le décret Ad Gentes quand 
il dit que le Christ apparaîtra comme 
« Celui que les Gentils attendent et 
leur Sauveur » (n. 8). Pour le moment 
nous pouvons aussi avoir l’impression 
que le zèle missionnaire a diminué; 
mais un jour nous constaterons qu’il 
s’est seulement approfondi en se dé-
plaçant du plan des réalisations im-
médiates à celui de la planification 
scientifique.
3) Tandis que l’Eglise se renouvelle 
au dialogue, le  m o n d e  su b it  de son  
c ô té  le m ê m e p ro c essu s  d e  renou veau  
e t d ’ou ver tu re . Ce phénomène est la 
troisième raison de mon optimisme en 
l’avenir des missions.
Le monde moderne, celui qui nous a 
vus naître et dans lequel nous sommes 
heureux de vivre est indubitablement 
en ébullition, en mouvement. Il a pris 
conscience que les structures qui ont 
jusqu’ici articulé le déroulement de sa 
vie ne sont plus bonnes. Les structures 
politiques, économiques, sociales sont
toutes à revoir. Le colonialisme est 
mort et le centre d’intérêt du monde 
se déplace. L’Asie et, dans une moin-
dre mesure, l’Afrique depuis l’indépen-
dance, cherchent à développer au-
jourd’hui leur propre vie, à se donner 
une propre culture qui soit la synthèse 
de leurs traditions, si riches, si humai-
nes, et de la recherche scientifique que 
la science moderne développe à tous 
les niveaux. Alors se vérifiera pour ces 
continents ce qui s’est produit en Oc-
cident au début de l’ère chrétienne. 
Quand l’Evangile fit son apparition 
dans l’Empire romain, il trouva devant 
lui un homme en pleine crise, insatis-
fait de sa propre culture, en quête d’u-
ne âme qui lui donnât un sens. Le 
Christianisme fut cette âme: il donna 
une nouvelle vie à la culture classique 
en lui infusant un esprit et la possibi-
lité de devenir ce que nous appelons 
aujourd’hui la culture occidentale. Le 
même phénomène, j’en suis persuadé, 
aura lieu en Orient. Alors que la civi-
lisation scientifique frappe à ses por-
tes, l’homme oriental a de plus en plus 
conscience de l’insuffisance de sa pro-
pre culture millénaire. Lui aussi est 
maintenant en quête d’une âme, d’une 
réalité qui lui permette de faire la 
synthèse entre le passé, riche d’histoire 
et de valeurs, et le présent avec sa me-
nace de tout engloutir dans le maté-
rialisme.
4) Un autre motif d’optimisme quant 
à l’avenir prochain c’est l ’ou vertu re , 
l ’u n iversa lité  qu i ca ra c té rise  a c tu e lle -
m e n t l ’a p o s to la t m ission n aire , grâce au 
Concile et aux récents documents du 
magistère de l’Eglise.
Je veux parler avant tout de deux 
types d’orientation: le premier incul-
que la notion de l’universalité du de-
voir missionnaire et la conscience de 
la responsabilité en ce secteur qui in-
combe à tout le peuple de Dieu; le se-
cond engage à recconnaître les valeurs 
humaines et naturelles des différents 
peuples et à coopérer avec eux pour 
leur développement matériel et culturel.
Le Concile a solennellement déclaré 
que « tous les fidèles ont l’obligation 
de coopérer à l’expansion et à l’accrois-
sement du Corps mystique du Christ
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en sorte que celui-ci puisse parvenir 
au plus tôt à sa plénitude » {Ad Gen-
tes, n. 33; Eph. 4, 13). Par conséquent, 
le devoir missionnaire de chacun tient 
au fait d’être « membre du Corps mys-
tique ». Qui ne voit la portée de cette 
force, aujourd’hui encore latente mais 
qui peut devenir active le jour où le 
peuple de Dieu tout entier prendra 
conscience de sa responsabilité? Le 
sentiment de cette responsabilité vécue 
produira alors une explosion d’énergie 
aux effets incalculables.
Dans la question du développement, 
l’Eglise a une place extrêmement im-
portante; tout développement repose 
sur une base sise en l’homme même, 
et c’est l’homme qu’il faut d’abord for-
mer et éduquer intégralement. Cela ne 
fait aucun doute, l’oeuvre d’éducation 
accomplie par le missionnaire est une 
des activités centrales du développe-
ment: sans éducation, il n’y a pas de 
développement. Le développement or-
ganique de la personnalité et de son 
enrichissement est la base indispensa-
ble du progrès. Un chef d’Etat africain 
m’a dit un jour: « ce que je demande 
avant tout à l’Eglise, c’est ce travail 
éducatif, intégral et humain. Les mis-
sionnaires sont aptes à le réaliser de 
la manière la plus efficace. Ce qu’il y 
a de plus important, c’est l’éducation 
des valeurs fondamentales humaines. 
A quel résultat irions-nous en construi-
sant de grandes usines si les ouvriers 
ne travaillaient pas? Il est nécessaire 
d’enseigner la valeur du travail. Cette 
oeuvre d’éducation est une oeuvre de 
grande patience et, d’une manière spé-
ciale, c’est chez les missionnaires qu’on 
le trouve ».
Un élément positif, qui d’ordinaire 
passe inaperçu, c’est la volonté et le 
désir de s’adapter et de servir qui est 
au coeur des missionnaires. Quelle dif-
férence entre le comportement de 
ceux qui, pour aider un pays, cherchent 
à lui imposer des structures et des 
modes de travail importés d’un pays 
riche, et celui de ceux qui veulent au 
contraire étudier et comprendre la si-
tuation réelle pour s’y adapter dans
leurs plans de développement! Mais 
s’ils veulent atteindre ce résultat po-
sitif, il faut que les missionnaires se 
rendent parfaitement compte de la né-
cessité d’un changement d’action et 
de la prise de conscience de leurs li-
mites. Un changement d’action? cer-
tainement pas dans le sens que le tra-
vail spirituel et sacerdotal devrait avoir 
à leurs yeux moins d’importance: non, 
aujourd’hui comme hier et comme 
tuojours, le zèle surnaturel dans 
l’apostolat est le plus important! Je 
veux parler d’un changement de men-
talité: quand il s’agit de coopérer à 
une oeuvre de développement, il ne 
suffit pas d’y mettre toute sa bonne 
volonté, il faut aussi apporter à cette 
entreprise les connaissances techniques 
et l’exactitude économique nécessaires.
J’ai parlé aussi de la nécessité d’avoir 
conscience de ses limites: le mission-
naire doit avoir en effet cette honnê-
teté et ne pas prétendre se transfor-
mer en sociologue, financier, ou tech-
nicien. Ce sont des domaines pour les-
quels il n’est pas préparé: les prêtres 
et les religieux ont grâce d’état pour 
prêcher et enseigner, mais ils sont 
aussi, dirais-je, une « grande disgrâce 
d’état » quand ils interviennent dans 
les questions techniques et financières. 
A chacun d’être ce qu’il doit être.
Voilà toutes les raisons sur lesquel-
les repose mon optimisme. A l’intérieur 
comme à l’extérieur de l’Eglise on dis-
cerne les signes d’un renouveau qui 
porte à un avenir meilleur le monde et 
l’Eglise. Si, en cette période de tas 
sement qui succède à l’événement pro-
fond et polyvalent que fut le Concile, 
la confusion et la désorientation parais-
sent l’emporter, demain, lorsque la cri-
se sera passée et que nous nous remé-
morerons les étapes du renouveau de 
l’Eglise, alors nous réaliserons que 
c’est précisément aujourd’hui, en no-
tre époque tourmentée, qu’auront été 
semées et qu’auront commencé à ger-
mer les semences du grand mouve-
ment missionnaire grâce auquel l’Evan-
gile aura pénétré de nouveaux peuples, 
de nouvelles civilisations.
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A TRAVERS LE MONDE SPIRITAIN
D’une lettre d’un Confrère; « La fer- 
metuTC de la mission et donc l’aban-
don des 17 églises de brousse qui en 
dépendent avait été décidée en 1966 
uniquement faute de personnel. J’ai 
préféré rester seul que de tout lâcher 
car la fondation a 15 ans et nous n’a-
vons pas le droit d’abandonner les 
chrétiens que nous avons faits. Il me 
fallait faire 100 kms à pied pour aller 
me confesser pendant les 8 mois où les 
pistes sont impraticables... Mais j’ai 
quand même eu au centre 20 premiè-
res communions d’enfants et 13 bap-
têmes d’adultes avec 6 mariages... La 
brousse a beaucoup souffert de cette 
situation car 2 ans de suite je n’ai pu 
y faire qu’une tournée. Le compagnon 
reçu depuis est parti faire Pâques dans 
un gros centre qui dépend de nous à 
100 kms d’ici et il en profitera pour 
voir les 5 églises qui en dépendent, soit 
un mois de tournée et 400 kms à pied. 
Cela doit vous faire envie... car c’est 
vraiment la vie missionnaire. Aussi 
sommes-nous heureux tous deux ici ».
De Saint-Pierre, Mgr Maurer nous an-
nonce que l’église paroissiale a été 
complètement rénovée. A l’occasion 
de son récent passage dans l’île, le Gé-
néral De Gaulle a fait don de nou-
veaux vitraux.
sf; ^
Les Tamburitzans, groupe de 30 étu-
diants et étudiantes de l’Université Du-
quesne, vont effectuer, cet été, une 
tournée de huit semaines en Amérique 
latine, donnant des représentations 
dans 8 pays différents. La tournée est 
patronnée par le Gouvernement des 
Etats-Unis. Bien que connu principale-
ment par ses présentations de musique 
et de danse slaves, ce groupe comprend 
aussi dans son répertoire des chants 
folkloriques et des danses modernes.
*  *  *
5 Pères de la Société de St. Patrice 
pour les Missions Etrangères, qui ne
La nouvelle église de Mekambo, dans l'archidiocèse de Libreville, construite 
par les PP. Alfred Peter et Laurent Ott, le F. Victor van Schaijk et les
fidèles de la mission.
peuvent retourner dans leurs missions, 
situées dans la zone du Biafra occupée 
par les Fédéraux, travaillent mainte-
nant dans le diocèse de Makurdi. On 
en attend de nouveaux. On espère que 
certains de nos confrères anglais, de-
stinés pour Makurdi, seront admis à 
Ogoja pour y remplacer les mission-
naires de St. Patrice.
•k -k i(
Qu’attendent les laïcs des prêtres, des 
religieux et des religieuses? Mgr Kata- 
liko, évêque de Ben-Butembo, dans le 
Nord-Kivu, Congo-Kinshasa, résume 
ainsi les réponses des laïcs de son dio-
cèse à un questionnaire, envoyé par le 
Centre de Recherches Sociologiques de 
Kinshasa:
« On peut résumer leurs réponses en 
ces quelques points: leur donner les 
sacrements - prêcher la Parole de Dieu
- leur apprendre à prier - faire la brous-
se comme autrefois - les écouter quand 
ils veulent nous parler - impartialité ■ 
charité sacerdotale entre prêtres noirs 
et blancs - charité religieuse réelle de 
la part des religieuses et des religieux
- bonté - serviabilité...
Tout cela semble bien normal, mais 
c’est justement ici qu’ils font remar-
quer que nous, prêtres, religieux et re-
ligieuses de 1968, nous ne sommes plus 
ce que nous étions en 1960 et avant. Ils 
nous reprochent surtout: l’amitié avec 
une certaine caste de chrétiens au dé-
triment des autres pour lesquels nous 
n’avons jamais le temps - des préféren-
ces marquées pour ceux qui sont dans 
tel ou tel mouvement - une attitude qui 
condamne réellement le pécheur au lieu 
d’essayer, par un contact humain, de le 
convertir - un manque de disponibilité
- une marge large entre notre prédica-
tion et la vie que nous menons...
Quand nos chrétiens se plaingent de 
ce que nous, prêtres de 1968, nous n’a-
vons plus le même zèle apostolique 
qu’autrefois, ils doivent être éclairés
sur la situation presque dramatique du 
personnel de notre diocèse. D’un côté 
il y a une augmentation de 150.000 bap-
tisés, il y a de nouvelles oeuvres, le 
développement de l’enseignement en 
général, 27 postes dominicaux où un 
service est assuré régulièrement, des 
catéchuménats en brousse... De l’autre 
côté, il y a la diminution et le vieillisse-
ment du personnel.
*  *  *
« Les jours du catéchiste illettré sont 
comptés ». Tel a été le commentaire 
exprimé par un prêtre catholique de 
Nigeria, après avoir assisté à un office 
liturgique sans prêtre (conçu pour les 
dimanches dans les villages où il n’y a 
pas de prêtre en résidence), et à une 
démonstration des nouvelles méthodes 
catéchétiques, donnée par des catéchis-
tes spécialement formés au Centre de 
catéchèse d’Qke Ado, Ibadan, en Ni-
geria.
Au cours d’une cérémonie simple 
mais impressionnante, qui eut lieu pen-
dant la messe à l’église Saint-Joseph 
d’Qke Ado, 7 jeunes gens, élèves du 
Centre, ont reçu leur diplôme de caté-
chiste qualifié et employé à plein temps. 
A cette occasion, le prédicateur a fait 
observer que le rôle du catéchiste s’ap-
puie sur une longue tradition, fondée 
sur l’Ecriture.
Le Centre de formation catéchétique 
d’Qke Ado, qui fonctionne d’après le 
programme élaboré dans le diocèse 
d’Aix-la-Chapelle pour venir en aide à 
de tels organismes, comprend deux ans 
de cours et s’adresse aux catéchistes de 
langue yoruba. Qn y enseigne les mé-
thodes modernes de catéchétique, la li-
turgie, le fonctionnement des postes 
sans prêtre, la traduction et l’interpré-
tation des textes, la prédication, la Bi-
ble, la doctrine chrétienne, les contacts 
avec les diverses catégories de gens, 
l’anglais, les documents de Vatican II, 
l’arithmétique... A chaque week-end,
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les élèves s’en vont dans des postes de 
brousse pour des exercices pratiques. 
Des livrets spéciaux ont été rédigés à 
leur intention.
Avant la messe d’envoi en mission 
des catéchistes, environ 25 de leurs col-
lègues, ayant passé ou non par le Cen-
tre, se sont réunis pour une retraite. 
Au cours de celle-ci, des cours de per-
fectionnement leur ont été donnés, con-
cernant la pratique de la catéchèse et 
de la liturgie.
Une des difficultés majeures qui con-
trarie le développement de cette oeu-
vre, c’est le fait que beaucoup de pa-
roisses ne sont pas en mesure de trou-
ver les fonds nécessaires pour assurer 
un salaire décent à un catéchiste quali-
fié. Tout le monde est d’accord pour que 
le nombre de ces catéchistes soit con-
sidérablement augmenté, et pour que 
la fonction de catéchiste soit revalori-
sée. Mais comment les rétribuer? voilà 
le problème! On a suggéré - et ce serait 
sans doute réalisable - que des parois-
ses d’Europe ou d’Amérique adoptent 
une paroisse africaine dans ce but pré-
cis d’assurer le salaire d’un ou de plu-
sieurs catéchistes professionnels. (FI-
DES).
*  *  *
Le P. BRADY, qui fait fonction de su-
périeur principal à Makurdi, nous écrit 
au sujet de Mgr MORETURI, prêtre 
séculier allemand, qui vient de mourir 
au service du diocèse de Makurdi. 
«Durant son bref séjour dans notre 
diocèse, il a accompli une oeuvre ad-
mirable; il laisse après lui deux égli-
ses, à Wannune et à Obokolo, qui per-
pétueront sa mémoire. Veuillez prier 
pour le repos de l’âme de celui qui 
s’est montré un collaborateur si inti-
me et si efficace de nos missions. Son 
dernier poste à été à l’Ecole Normale 
St. Augustin. Il est mort après deux 
jours de maladie ».
Aux Editions Saint Paul (B. P. 8505 - 
Kinshasa), vient de paraître le livre 
« Valeur des religions africaines selon 
la Bible et selon Vatican II », oeuvre du 
Père François-Marie Lufuluabo, Fran-
ciscain Congolais de Mbuji-Mayi. Ce li 
vre est le développement d’un aspect 
du thème général « Le Dieu de nos pè-
res », proposé en juillet 1966 lors de la 
« Semaine théologique », organisée à 
Kinshasa par la Faculté de Théologie 
de l’Université Lovanium.
La seconde partie, consacrée aux im-
plications pastorales du Concile Vati-
can II, montre les possibilités de Chris-
tianiser de réelles valeurs religieuses et 
spirituelles dans les religions non chré-
tiennes. Elle souligne par ailleurs la né-
cessité d’entrer en dialogue avec cel-
les-ci à partir des convergences qui les 
y opposent.
*  *  *
Le R. P. François van der Poel, con-
seiller général, a représenté le Supé-
rieur Général aux cérémonies qui ont 
marqué le centenaire de la fondation 
de l’Eglise en Tanzanie, du moins sur 
le continent et exception faite de Tîle 
de Zanzibar. Il a célébré Tune des mes-
ses qui furent dites chaque soir pen-
dant la semaine consacrée à cet anni-
versaire. La messe de clôture fut con-
célébrée en plein air, au centre de Dar 
es Salam, devant une assistance de 
11.000 personnes. Le célébrant princi-
pal était le cardinal Bernard Alfrink, 
archevêque d’Utrecht, assisté de quatre 
évêques de Tanzanie, dont Mgr Denis 
Durning, C. S. Sp., évêque d’Arusha. Le 
cardinal Laurean Rugambwa, évêque de 
Bukoba, donna le sermon.
Nous avons vu de nos yeux, durant 
notre visite en Afrique, quelques uns 
des magnifiques résultats obtenus grâ-
ce au zèle et aux sacrifices des mis-
sionnaires pendant le siècle écoulé, et 
nous remercions Dieu pour la riche
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moisson des âmes, car c’est Lui qui 
donne la croissance, (cf. I Cor. III, 6). 
Cependant de grandes louanges et de 
profonds remerciements sont! dûs aux 
« serviteurs grâce auxquels vous avez 
cru » et qui ont posé la fondation, « la-
quelle est Jésus-Christ ». (Ihid. V, 11). 
Les missionnaires ne sont venus en 
Afrique que pour une seule raison: 
partager avec les Africains le message 
de paix et de rédemption que le Sei-
gneur a confié à son Eglise. « Par 
amour pour Lui, ils ont quitté leur fa-
mille et leur patrie; par amour pour 
Lui, beaucoup ont donné leur vie au 
service de l’Afrique ». (Africae Terra- 
rum, n. 24). Ils ont remis leurs mis-
sions aux Africains d’aujourd’hui, et 
nous avons confiance que leur oeuvre 
continuera plus glorieusement que 
jamais ».
C’est le 4 mars 1868 que le P. Antoi-
ne Horner, avec 11 autres Spiritains, 
dont 8 Frères, et 12 religieuses de la 
Congrégation des Filles de Marie, arri-
va à Bagamoyo, venant de Zanzibar, où 
une mission avait été établie en 1860.
On aura une preuve des progrès réa-
lisés par l’Eglise en Tanzanie au cours 
des cent ans qui ont suivi la venue des 
Spiritains dans ce pays dans le fait que 
celui-ci est maintenant divisé en 24 ju-
ridictions ecclésiastiques, et a fourni, 
de son propre peuple, un cardinal, un 
archevêque, 6 évêques, 403 prêtres, 73 
frères et plus de 1400 Soeurs. Sur les 
12.475.000 habitants, 2.350.000 sont ca-
tholiques. On compte un peu plus d’un 
million de protestants et de trois mil-
lions de musulmans. Le reste, environ 
6 millions d’âmes, est encore païen. Du-
rant la dernière décade, la population 
a augmenté au rythme de 100.000 par 
an, bien que de nombreuses régions 
n’aient pas encore de prêtre en rési-
dence.
En vue de la préparation de ces fê-
tes, le P. Frits Versteijnen, C.S.Sp., 
du séminaire Saint-Pierre de Baga-
moyo, dans le diocèse de Morogoro, a 
préparé deux excellentes brochures po-
lycopiées intitulées respectivement: 
Zanguebar through  C o n te m p o ra ry  R e -
co rd s  et The C atholic  M ission  of B aga-
m oyo. Elles contiennent des photogra-
phies et, de plus, la première comporte 
des illustrations par le P. Guerten, C. 
S. Sp.
Ce sont là deux ouvrages qui de-
vraient trouver place dans la bibliothè-
que de toute communauté spiritaine et 
spécialement dans celle des noviciats 
et des scolasticats.
Mgr. Adrian Mkoba, évêque de Morogo-
ro, plante un arbre pour commémorer 
le centenaire de la fondation des missions 
du Tanzanie.
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POUR LE RENOUVEAU ; UNE PENSEE DE NOTRE VENERABLE PERE
« Il (Dieu) semble évidemment vou-
loir que nous sauvions ce pays (les deux 
Guinées), plutôt par notre propre sanc-
tification que par notre zèle; je veux 
dire que la sainte volonté de Dieu est 
que nous nous placions au milieu de 
ces peuples en menant une vie toute 
sainte et en mettant un soin tout parti-
culier à la pratique des vertus sacerdo-
tales et religieuses, l’humilité, l’obéis-
sance, la charité, la douceur, la sim-
plicité, la vie d’oraison, l’abnégation, 
etc. Ceci doit être l’objet de tous nos 
soins et n’empêchera en aucune maniè-
re l’exercice du zèle apostolique, mais 
au contraire lui donnerait plus de con-
sistance et de perfection. C’est la mar-
che qu’ont suivie les saints Religieux 
qui ont converti l’Allemagne et l’Angle-
terre, c’est celle que Dieu veut que nous 
suivions, c’est la seule qui attirera ses 
bénédictions; or il me semble que 
quelques-uns de nos chers confrères se 
sont laissés détourner de cette voie: 
pleins d’ardeur et de générosité, ils ont 
été entraînés à l’idée de zèle; cette idée 
de zèle les a portés aux choses extérieu-
res, les a distraits des exercices inté-
rieurs et des vertus de la vie religieu-
se, évangélique: l’action du climat, qui 
agite et aigrit les sensations, les trou-
vant trop extérieurs, pas assez solide-
ment attachés aux vertus intérieurs, 
devait naturellement ajouter sa part et 
devenir entre les mains du démon un 
instrument pour les détourner de la 
vie parfaite.
Ce qui a pu donner lieu à cette voie 
fausse, c’est une idée inexacte de leur 
état. Ces pauvres enfants, ayant quitté 
leur pays pour être missionnaires, ont 
toujours conservé cette idée, je suis 
missionnaire avant tout; en conséquen-
ce et sans s’en rendre compte, ils n’at-
tachaient pas assez d’importance à la 
vie religieuse et se livraient trop à la 
vie extérieure; c’est une conjecture
dont je vous fais part. Eh bien! si cette 
conjecture est fondée, il serait impor-
tant d’éclairer ces chers confrères en 
leur faisant voir qu’à la bonne heure 
la Mission est le but, mais que la vie 
religieuse est un moyen ' sine qua non ’ 
et que ce moyen a besoin de fixer toute 
leur attention et d’être l’objet de toute 
leur préoccupation. S’ils sont de saints 
religieux, ils sauveront des âmes; s’ils 
ne le sont pas, ils ne feront rien, parce 
que la bénédiction de Dieu est attachée 
à leur sainteté et leur sainteté dépend 
uniquement de la fidélité aux pratiques 
de la vie religieuse.
Je vous assure que je passe parfois 
des moments bien pénibles, quand je 
pense aux souffrances continuelles de 
ces pauvres enfants et à la générosité 
avec laquelle ils les supportent; je me 
dis qu’il y aurait là de quoi faire de 
grands saints, s’ils étaient bien remplis 
de l’esprit de leurs règles, s’ils étaient 
soigneux au travail de la vie et des 
vertus intérieures et religieuses et que 
faute de cette fidélité à l’esprit de nos 
règles et de ce soin pour la vie inté-
rieure et religieuse, ils perdent un mé-
rite immense qui serait un trésor iné-
puisable pour le pauvre pays qu’ils é- 
vangélisent et ne se rendent agréables 
à Dieu qu’à demi; ceci est pour moi un 
grand déchirement de coeur... Cepen-
dant, dans le fond, tous vos mission-
naires sont bons, et s’ils avaient cet es-
prit religieux, intérieur, s’ils travail-
laient avec fidélité à l’observation de la 
règle et aux pratiques intérieures, leurs 
défauts diminueraient. Je croirais qu’un 
des points auxquels ils auraient besoin 
de fixer le plus leur attention, c’est sur 
l’agitation et irritation que produit le 
climat et surtout les fièvres fréquen-
tes... ».
Lettre du P. Libermann à Mgr Kobès, 
le 1er novembre 1851 (Notes et Docu-
ments, XIII, Pp. 354, 355).
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DIALOGUE AVEC LES RELIGIONS 
ANIMISTES-AFRICAINES
Le Secrétariat pour les non-chrétiens a publié une sorte de vade-mecum 
à l’usage des différentes catégories de personnes avec lesquelles doit s’instau-
rer le dialogue. Ce travail comprendra deux parties: l’une générale pour tou-
tes les religions, l’autre spécial pour chacune des grandes confessions. Nous 
vous présentons des extraits de l’article « Avec les Religions Africaines » 
(Documents Omnis Terra, février, 1968) par le P. Henri Gravrand, C.S.Sp., 
de Dakar.
Conseils  p o u r  les con tac ts  humains.
Il n’est pas inutile d’insister sur cer-
tains points particulièrement impor-
tants lors des contacts avec les animis-
tes, et de proposer un petit décalogue 
de conseils dictés par l’expérience.
1. R e s te r  fidèle à son  p ro p re  code  de  
civilité. Se faire noir avec les noirs doit 
s’entendre selon l’esprit et non selon 
la lettre. Il ne faut pas penser qu’une 
tenue négligée, sous prétexte de simpli-
cité, soit un titre à la considération, 
ni loger sous la paille ou manger par 
terre et à la main d’une façon fréquen-
te. L’africain a un sens extrême des 
usages de chaque civilisation. La meil-
leure manière de respecter les autres 
est de se respecter soi-même et de vi-
vre, voire de s’habiller, comme on le 
fait dans son pays. Peut-être en Asie, 
Matthieu Ricci a-t-il gagné l’estime des 
élites en devenant un véritable manda-
rin. Ce ne serait pas admis en Afrique, 
pour des étrangers. Par contre, il faut 
exclure le laisser-aller extérieur, pre-
nant modèle sur les notables qui, a- 
vant leurs palabres, s’habillent ample-
ment et se munissent des insignes de 
leur fonction. La désinvolture n’est pas 
admissible.
2. User de ses quali té s  hum aines, en 
les considérant comme des dons de 
Dieu pour fac il i ter  les con tac ts . Une 
certaine chaleur humaine est souhai-
table, à condition qu’elle soit l’expres-
sion d’une sympathie sincère. La con-
naissance des hommes et du pays, la 
maîtrise de la langue, certaines spécia-
lités comme l’habileté manuelle, l’art 
médical, sont désirables, car elles don-
nent du relief aux contacts.
3. Leur préférer les qu alité s  m orales:  
la loyauté, la sincérité, le dévouement, 
le désintéressement seront des critères 
d’autant plus décisifs qu’ils ne sont pas 
si fréquents. C’est pourquoi les hom-
mes de contacts veilleront à maintenir 
intacte leur réputa t ion .
4. Avoir le re sp ec t  d e  la d ign ité  des  
person n es ,  lorsqu’on reçoit chez soi. 
Donner à chacun la considération à la-
quelle il pense avoir droit: non seule-
ment le notable, mais le modeste pay-
san ou l’évolué, rendu souvent suscep-
tible par des manques d’égard. Très 
souvent, ces visites sont intéressées. Il 
faut savoir perdre son temps, écouter 
et rendre service selon ses possibilités. 
L’heureux aboutissement des contacts 
dépend de ce point.
5. Agir avec tac t  e t  d isc ré t io n  lors 
des visites ou des cérémonies auxquel-
les on est invité. Il est nécessaire de se 
mêler à la population et de profiter de 
toutes les occasions pour faire partie 
des festivités familiales (naissance, ma-
riage, funérailles), mais en restant très 
discret dans les débuts. Que les ama-
teurs de collections évitent de toucher 
ou de prendre des objets rituels. Ils 
peuvent scandaliser les « païens ».
6. Veiller à se fa ire  p r é s e n te r  par des 
notables, qui serviront non seulement
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d’interprètes, mais se porteront ga-
rants des bonnes intentions de celui 
qui veut entrer en contact ou approfon-
dir des relations déjà anciennes.
7. R e s p e c te r  les s t r u c tu re s  soc ia les  
au cours de l’approche. L’approche d’u-
ne communauté africaine comprend 
souvent trois étapes. Tout d’abord, 
l’entrevue amicale avec les chefs du 
pays, puis l’approche du monde des a- 
dultes et enfin le dialogue proprement 
dit avec les personnes qu’on veut con-
tacter particulièrement.
De même que dans certains villages, 
telle personnalité est notable, de mê-
me dans une région, tel village ou tel 
quartier est notable par rapport aux 
autres et l’on doit commencer par eux, 
si l ’on veut obtenir un rayonnement. 
Que l’on ne dise pas que ce sont là 
des considérations humaines. L’exem-
ple de François Xavier au Japon nous 
montre que le succès du contact pas-
se par le respect des structures so-
ciales.
8. Se p l ie r  au p ro to c o le  e t  au céré-
monial, particulièrement lors des réu-
nions. En Afrique, il y a un style de 
réunion en milieu traditionnel comme 
en milieu évolué, qu’il faut connaître. 
Il y a une manière de faire convoquer 
la réunion par les responsables, il y a 
un ordre de parole, il y a des tournures 
stéréotypées, qu’il faut connaître à la 
perfection, pour obtenir l’audience d’un 
peuple ou au moins d’un groupe.
9. C on sidérer  les h o m m e s  non pas 
comme les « objets » d’une influence, 
mais c o m m e  des  personn es , vivant dans 
un monde religieux qui leur est fami-
lier. La rencontre doit se faire, non pas 
dans notre monde, mais dans le leur. 
On ne cherche pas à faire passer l’ani-
miste de notre côté. On s’ouvre à son 
monde à lui. On se contente d’être avec 
lui, dans son monde à lui. Pareille ren-
contre, absolument désintéressée, ne 
s’improvise pas; elle ne peut éclore 
qu’après des visites répétées. On ne 
cherche rien. A ce moment, l’homme 
africain se sent appelé par une voix 
désintéressée et authentique. Le dialo-
gue est commencé.
10. C o m p te r  su r  la grâce du  Christ,  
plus que sur ses dons humains dans
cette rencontre. Le secret du contact 
est donc en soi, dans l’union au Christ.
Conseils  p o u r  le dia logue religieux.
Le contact et le dialogue humains 
doivent aboutir normalement à un con-
tact et à un dialogue religieux, avec les 
croyants des religions africaines tradi-
tionnelles. On peut ajouter les recom-
mandations suivantes.
a) Ce q u ’il con v ien t  d 'éviter.
1. Un vocabula ire  qui b lesse  les mini-
stres ou les adeptes des religions afri-
caines, même involontairement. Les 
mots tels que sorcier, féticheur, char-
latan, marabouteur, fétiche, et d’une 
manière générale les mots dont on ne 
saisit pas parfaitement le sens ne doi-
vent être employés qu’à bon escient.
2. Des en qu ê te s  in d isc rè te s  e t  p r é m a -
turées, soit en demandant à être con-
duit au bois sacré, soit en demandant 
la signification des pierres noires, des 
autels et du matériel religieux.
3. Les c o n tro v erses  su r  les croyances.  
Il n’est pas expédient de discuter les 
croyances des religions animistes au 
cours de dialogues religieux. On doit 
simplement écouter, demander amica-
lement des explications complémentai-
res, sans provoquer de discussion con-
tradictoire.
4. Les cr i t iqu es  ou les pla isan ter ies  
sur les techniques religieuses. On se 
souviendra qu’une sagesse millénaire a 
élaboré ces pratiques et que, quelles 
que soient leurs déficiences, elles sont 
la manifestation d’un humanisme qui 
mérite au moins le respect.
b) C o m m e n t  il con vien t de  procéder .
1. R econ naître  le caractère  m o n o -
th éis te  des  religions africaines. C’est 
leur plus grande valeur. On commen-
cera par la personne de Dieu. Deman-
der les formules de prière, d’action de 
grâce, de souhait, de louange, adres-
sées au Dieu Suprême. On demandera 
son nom ou ses noms, les textes ou mo-
numents qui l’invoquent. A partir de 
ce terrain qui est solide, car il est le 
centre même de la religion, on peut 
engager un solide dialogue, parler du
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Dieu de la révélation et des délais de 
cette révélation. Les fidèles des reli-
gions africaines peuvent alors com-
prendre qu’il y a une histoire des rela-
tions de Dieu et de l’homme.
2. Reconnaître le caractère  sp ir i tu a li-
s te  des religions africaines et l’explorer 
avec ses interlocuteurs: les anges, les 
Esprits, les Démons; les âmes humai-
nes peuvent être objet du dialogue, une 
fois que l’on a longuement parlé de 
Dieu et de l’autre monde, invisible, 
mais réel. L’importance des rêves, qui 
est une des bases de la vision du mon-
de animiste, apparaîtra à ce moment. 
L’expérience montre qu’il est difficile 
de convaincre ses interlocuteurs de 
leurs erreurs sur les rêves et les soi- 
disant activités des hommes en état 
second. Il est préférable de parler du 
sort des défunts, de la vie des ancê-
tres au village des morts, auprès de 
Dieu.
3. Relever les valeu rs  pré-chré tien -
nes, indiquées comme « pierres d’atten-
te » du christianisme. Sans doute le dia-
logue religieux n’a pas pour but immé-
diat la conversion au christianisme. Il 
est une rencontre sincère, mais il doit 
ouvrir à l’univers chrétien et le faire 
comprendre comme de l’intérieur. Aussi 
le dialogue doit-il comporter un temps 
où les valeurs pré-chrétiennes des re-
ligions africaines soient mises en évi-
dence devant celui qui les ignorait. 
Ainsi le non-chrétien se trouvera sou-
dain plus proche de celui qui dialogue 
avec lui.
4. S’appuyer sur les insa tis fac tion s  
de l’âme animiste et ses profondes a- 
spirations, telles qu’elles sont évoquées 
lors des rites de passage, le drame de 
la lutte entre la vie et la mort, la peur 
de l’Adversaire. Si on en a la compé-
tence et la possibilité, on peut alors 
aborder les récits mythiques, réservés 
à ceux qui ont obtenu la confiance et 
gagné les coeurs.
c) A ssis tance m u tu elle  aux cérém onies .
Le dialogue religieux, s’il est sincère, 
doit aboutir à une act ion  religieuse  
com m un e, de même que le contact hu-
main doit aboutir à une action sociale
commune. C’est ici, surtout en pays a- 
fricain si porté à la tolérance, que la 
prudence, recommandée par le Canon 
1.258, est particulièrement nécessaire 
et que rien ne peut se faire en dehors 
des Ordinaires, seuls responsables pour 
de telles actions. On ne peut faire des 
réserves sur les initiatives privées. Cet-
te assistance mutuelle peut comporter 
deux aspects, l’assistance des animistes 
à des cérémonies chrétiennes et l’assi-
stance de chrétiens spécialisés dans le 
dialogue religieux à des cérémonies tra-
ditionnelles.
La première ne pose pas de difficulté. 
C’est une tradition de l’Eglise d’être 
accueillante dans ses cérémonies à tous 
les hommes, « sans engagement de leur 
part », pourrait-on dire, qu’il s’agisse 
de cérémonies officielles, de liturgie ma-
trimoniale ou funéraire ou simplement 
de liturgie dominicale. Là où cette pra-
tique est en vigueur, il n’y a pas lieu 
de la blâmer.
La seconde, c’est-à-dire l’assistance 
de chrétiens à des cérémonies dites 
« païennes », pose beaucoup plus de 
problèmes. Les remarques suivantes 
peuvent être faites pour orienter les 
réflexions.
1. Une cérémonie dite «païenne» 
peut être plus sociale ou familiale que 
que religieuse. Il y a des rites qui ont 
été certainement autrefois des rites re-
ligieux, tels que la circoncision, mais 
qui ne représentent plus actuellement 
qu’une cérémonie sociale, le passage 
dans le groupe des adultes. Dans la 
mesure où le lien entre la cérémonie 
sociale et la croyance religieuse qu’elle 
exprimait a disparu aux yeux du pu-
blic, rien n’empêche en principe de par- 
ciper à ces cérémonies qu’on ne peut 
plus alors appeler religieuses. Si ce 
lien subsiste encore dans quelques 
esprits, c’est aux Ordinaires de porter 
un jugement et de donner leurs direc-
tives.
2. Si l’assistance aux cérémonies re-
ligieuses « animistes » est déconseillée 
ou interdite aux chrétiens, pour éviter 
en eux le risque d’indifférentisme et de 
participation « in sacris », celui qui veut 
se spécialiser dans le dialogue religieux
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avec les animistes, avec l’accord de la 
Hiérarchie, peut assister à ces cérémo-
nies, « remoto scandalo ».
Une des caractéristiques de l’homme 
religieux animiste est sa tolérance. En 
effet, avons-nous dit. ies reiigions ani-
mistes sont ethnocentriques et triba-
les. Elles coexistent donc ensemble sur 
le même territoire, sans se gêner et 
sans faire de prosélytisme. Il est ad-
mis que chacun suit le culte de ses 
ancêtres et que la présence à une céré-
monie d’un peuple voisin représente 
seulement un acte de courtoisie et non 
un engagement. Il n’y a donc pas de 
difficulté du côté des animistes. Il faut 
seulement éviter de scandaliser les 
chrétiens de l’endroit et prendre tou-
tes précautions en ce sens. Si l’as-
sistance passive peut être permi-
se, une assistance active ne convien-
drait pas: participer à l’action, man-
ger ou boire après les sacrifices et les
libations ce qui a été offert. Tout, dans 
la tenue et la conduite, doit manifester 
la transcendance du christianisme et 
la conviction que tous les hommes, y 
compris les non-chrétiens de bonne 
foi, ne peuvent se sauver en dehors du 
Christ, même s’ils sont reliés à lui en 
dehors de l’Eglise visible.
Ces contacts auront été bénéfiques 
dans la mesure où le chrétien qui s’y 
sera adonné comprendra davantage l’i-
déal religieux des animistes et se pé-
nétrera du style, de l’inspiration et par-
fois même de la formulation des priè-
res animistes, des croyances et du ri-
tuel des grands moments de la vie fa-
miliale et sociale. De son côté, l’hom-
me religieux africain devra en retirer 
une intelligence plus grande de l’idéal 
chrétien, vécu par son interlocuteur, 
et la conviction qu’il est plus proche 
du christianisme qu’il ne le pensait.
Cher Père:
C’est avec un sentiment à la fois de 
grande urgence et de profonde tristes-
se que je vous écris cette lettre. L’ur-
gence qui me presse vient de la pro-
ximité de notre Chapitre Général et du 
renouveau de notre Congrégation à la 
lumière de Vatican II: une mise à 
« jour » qui doit se poursuivre sans ces-
se à mesure que s’écoulent les jours 
de notre vie. La tristesse que je ressens 
est due aux divergences qui se mani-
festent apparemment parmi tant de nos 
dévoués confrères, et qui aboutissent 
à la division, au découragement et mê-
me, chez certains, au rejet final non 
seulement de la Congrégation, mais 
aussi du sacerdoce.
C’est pourquoi je voudrais vous sou-
mettre les réfiexions p erso n n e lle s  sui-
vantes, qui peuvent être de quelque u- 
tilité et que je me sens poussé à vous
exprimer. J’écris librement, sans grand 
ordre ni plan, et je m’en excuse. De 
plus, j’écris dans un temps et dans des 
circonstances qui ne peuvent manquer 
d’infiuencer ma pensée. Je n’ai pas à 
m’en excuser, puisque tout le monde en 
est là.
L’« explosion » attendue de Vatican 
II se produit en beaucoup d’endroits 
et dans bien des coeurs, mais pas par-
tout dans le monde. On dira que nous 
ne pouvons pas nous occuper du mon-
de entier, mais 500 millions de chré-
tiens, c’est déjà quelque chose. Cepen-
dant, ce qui m’intéresse davantage, 
c’est ce que font et peuvent faire les 
Pères du St. Esprit. C’est ma ferme 
conviction que la Congrégation a, au-
jourd’hui, une vocation nouvelle et qui 
apparaît chaque jour plus clarement. 
Une fois que le P. Libermann eût at-
teint son objectif: la prêtrise, il se mit 
à réfléchir sur la façon dont il pourrait
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le mieux servir le Christ. Il n’était pas 
mû par un esprit de vanité, d’ambition, 
de gloire ou de succès personnels. Il a 
choisi l’idée dominante de tout le mi-
nistère du Christ: le service des pau-
vres et des âmes abandonnées. De mê-
me il contemplait le Christ allant aux 
abandonnés, aux pauvres, aux malades, 
aux possédés de Palestine, afin qu’ils 
pussent le connaître et bénéficier de sa 
présence et de sa doctrine, de même il 
a cherché à enflammer ses disciples du 
même idéal. Au temps de Libermann, 
les « abandonnés », c’était le continent 
africain et la race noire. Il n’en est 
plus ainsi de nos jours. Dieu merci, 
l’Afrique n’est plus le continent fermé 
au message chrétien. On y trouve des 
millions de baptisés qui, bien que for-
mant une minorité, y constituent le 
noyau d’une Chrétienté.
Ce dont l’Eglise d’Afrique a un be-
soin pressant et immédiat, c’est de 
prêtres africains, tant diocésains que 
missionnaires. Voilà le besoin urgent à 
l’heure actuelle, et j’estime que c’est 
là une fonction propre de notre Con-
grégation, telle que l’a envisagée M. 
Poullart des Places.
Un simple regard à l ’E ta t  du  P er-
sonnel de la Congrégation, récemment 
publié, nous apprend qu’en Afrique 
nous avons 1709 Pères et 200 Frères, 
avec 24 Spiritains africains, qui tra-
vaillent en ces territoires avec 643 prê-
tres séculiers africains, 119 prêtres sé-
culiers européens et 350 missionnaires 
appartenant à d’autres instituts. Ces 
chiffres prouvent que les oeuvres con-
fiées à la Congrégation ne manquent 
pas de prêtres d’autres sociétés. L’expé-
rience m’a montré qu’il y a fréquem-
ment tant d’instituts au travail en Afri-
que qu’ils se heurtent les uns les au-
tres et que les oeuvres des uns empiè-
tent sur celles des autres. Cela démon-
tre clairement que la première phase 
missionnaire est terminée, i. e. la pha-
se durant laquelle le témoignage chré-
tien était absent dans un territoire don-
né. Sans doute il reste vrai que ce té-
moignage fait défaut ici ou là; il n’en 
est pas moins vrai que bien des terri-
toires peuvent maintenant rendre ce
témoignage. En conséquence, ne pour-
rions-nous pas, en tant que groupe, 
tourner nos énergies vers le recrute-
ment, l’éducation et la formation d’un 
clergé africain, aussi bien diocésain 
que missionnaire? C’est seulement lors-
que, en tant que groupe, enflammés 
par le même esprit que celui de Poul-
lart des Places, nous reconnaîtrons le 
besoin de prêtres africains pour une 
Eglise africaine, que quelques-unes des 
suggestions suivantes pourront con-
duire à des recherches ultérieures:
- Que dans les territoires d’Afrique 
où les vocations sont nombreuses, on 
prévoie une augmentation des entrées 
au séminaire, du double ou au dessus, 
dans des conditions convenables.
- Que l’on ouvre des séminaires dans 
les régions où il n’y en a pas. Les diffi-
cultés habituelles concernent le per-
sonnel et le financement. Que les con-
frères employés dans le ministère 
soient sollicités de consacrer quelques 
années à la formation des aspirants au 
sacerdoce. Je crois que nos paroisses 
sont riches en personnel qualifié.
- Que ceux de nous qui ne peuvent 
travailler dans les séminaires fassent 
tout leur possible pour susciter des vo-
cations.
- Que les paroisses dont le personnel 
serait transféré au séminaire soient 
proposées à d’autres instituts. Evidem-
ment, cette mesure ne serait guère po-
pulaire près de ceux qui se sont « es-
quintés » pour amener leur paroisse, 
au prix de grands sacrifices, à son dé-
veloppement actuel.
- Que dans les diocèses où nous 
travaillons, nos confrères soient em-
ployés, en priorité, dans des oeuvres 
consacrées au clergé africain, plutôt, 
que, par exemple, à ouvrir une mission 
de plus, qui pourrait être administrée 
par une autre société. Ce point pour-
rait être contesté. Qn ne peut nier que 
nous n’ayons parmi nous des compé-
tences différentes: certains ne sont pas 
doués pour l’enseignement; d’autres 
sont mieux qualifiés pour le ministère; 
d’autres devraient être employés com-
me aumôniers, etc. De plus, il y a cer-
taines oeuvres qu’on ne peut abandon-
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ner dans l’immédiat. Mais, que nous 
soyons engagés dans des oeuvres pré-
sentement nécessaires, ou que nous ne 
puissions être directement employés 
dans un séminaire, tous nous pouvons 
cultiver et encourager les vocations sa-
cerdotales. Avec l’aide de la grâce de 
Dieu, nous avons donné à l’Eglise d’A-
frique son peuple. Ne pourrions-nous 
pas, avant de nous retirer, lui donner 
un clergé plus nombreux?
Si le P. Libermann était encore de ce 
monde et s’il levait les yeux pour voir 
la moisson qui mûrit pour le Christ, 
les « abandonnés » comme on dit, je 
crois que ce n’est pas vers le continent 
africain qu’il regarderait. Aujourd’hui, 
le plus grand problème missionnaire 
auquel l’Eglise a à faire face, c’est l’é-
vangélisation de nos frères d’Asie. Il 
ne manque pas de statistiques pour 
soutenir cette affirmation. C’est là que 
se trouve le grand vide dans le Corps 
Mystique. Il y a un peu plus de cent 
ans, la Congrégation a ouvert au Christ 
le continent africain: de même elle
peut aujourd’hui inaugurer une nou-
velle phase missionnaire en Asie. De-
puis que les portes de ce continent 
ont été fermées aux témoins de l’E-
vangile, de nombreux missionnaires, sé-
culiers, religieux et laïcs ont émigré 
vers d’autres continents qui ont accueil-
li leurs efforts, comme l’Afrique et l’A-
mérique latine. Sans laisser nos oeu-
vres à l’abandon, ne pourrions-nous 
pas les confier à ces missionnaires re-
lativement « nouveaux », tandis que 
nous-mêmes nous pousserions plus 
loin?
Je ne suis pas aveugle au point de 
méconnaître les obstacles qui s’oppo-
sent à une telle aventure. En fait, j’ose 
dire que ce sont ces mêmes obstacles, 
qui engagent la vie et la mort, qui ont 
fait que bien des sociétés missionnai-
res, malgré leur zèle, ont abandonné 
ce champ d’apostolat. Je crois que le 
temps de la dérobade est passé. La Con-
grégation a fait des sacrifices dans le 
passé. Elle peut en faire encore pour 
le Christ.
Regardons le problème en face. 
Quand serons-nous prêts à aller là-bas
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comme témoins de l’Evangile? Atten-
drons-nous, avant de faire une tenta-
tive, que le monde occidental ait établi 
des relations d’amitié avec l’Orient? 
Sommes-nous condamnés, en tant que 
missionnaires, à suivre le colonialisme 
dans les pays étrangers? Si oui, nous 
fournirons un argument à la thèse que 
nous sommes ses instruments. Devons- 
nous nous contenter de marcher tou-
jours à la suite de nos gouvernements 
respectifs, plutôt que d’ouvrir la voie 
de la paix, de l’harmonie et de la bon-
ne volonté? De nouveau, sommes-nous 
une Eglise occidentale ou une Eglise 
universelle? A mesure que les années 
passent, le fossé s’élargit entre nous, 
au lieu de se rétrécir, et chaque géné-
ration successive de missionnaires chré-
tiens accepte de plus en plus facile-
ment l’existence de cette brèche.
Je suis d’avis que cette brèche ne 
peut être comblée, tout d’abord, qu’au 
niveau supérieur. Cela doit venir d’a-
bord du Saint-Père. Le même esprit 
de charité qui l’a poussé à révéler la 
conscience de l’Eglise aux Eglises pro-
testantes et à nos frères orthodoxes 
sera le premier moteur qui ouvrira nos 
coeurs à nos frères d’Asie. N’est-ce pas 
étrange que, dans l’Eglise, il se fasse 
un silence presque total sur les possi-
bilités du christianisme en ce domaine?
Beaucoup de confrères quittent les 
missions et retournent en leur patrie. 
Peut-être le travail missionnaire en A- 
frique ne dit-il plus rien à certains. 
Mais peut-être aussi pourraient-ils s’in-
téresser à un nouveau champ d’aposto-
lat, au lieu de revenir, comme c’est le 
plus souvent le cas, en des paroisses 
qui ont été occupées par des généra-
tions successives de confrères, et qui 
pourraient être facilement absorbées 
par les diocèses eux-mêmes.
Je répète que ce sont là mes vues 
personnelles. Je ne les présente que 
dans un esprit de renouveau. Elles peu-
vent éveiller l’intérêt de ceux de nos 
confrères qui pourraient penser qu’au- 
trement il y a peu de chose à faire 
pour le Christ en ce monde.
Remo Bonifazi 
M osh i
Les Focolarini en Afrique  —  1... Foi Chrétienne et Action 
Missionnaire —  4... Informations  —  14... Une Pensée du 
Vénérable Père —  18. . Dialogue avec les Animistes  —
10... Correspondance —  22  *
T ipografia Editrice M. P isani -  Iso la  del L iti
